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LE MINISTÈRE 
Nous voulons nous expliquer sur 

l e Gouvernement en toute franchise, 
car la manière la meilleure de le dé
fendre ce n'est pas la servilité des ap
probations, mais quelquefois la criti
que, même aiguë. 

Or, il nous parait que depuis les 
élections municipales,il a laissé quel
que peu fléchir ses fermes résolutions. 
Il semble que l'élection parisienne, 
grave en soi, il est vrai, au moins 
comme symptôme, l'ait désemparé. 

Vraiment,à quelques heures, le lan
gage du chef du cabinet n'a pas été 
autre que ne l'a été auparavant celui 
des ministre» de réaction. Et c'est 
dans la question de Chalon que s'est 
surtout manifesté ce sentiment de las
situde. 

Cette question a été si mal posée 
par le Gouvernement lui-même qu'il 
devait en résulter, pour la lin, une 
équivoque épaisse, propice aux mêlées 
confuses dea bulletins contradictoi-

Le Gouvernement a repoussé 1 en
quête, l'enquête parlementaire, et il a 
eu raison de la considérer comme un 
acte de défiance. Seulement il a eu 
tort de s'étonner de cette défiance. 
Elle était le prix réservé à des défail
lances toutes récentes, Elle était jus
tifiée, et au-delà, par l'attitude du 
pouvoir à la Martinique où, par le 
crime d'un officier tardivement trap
pe, des malheureux, sans armes et 
sans défense, ont été lâchement as-
sassinéa. 

hxpl iquons-nous . Un gouverne
ment peut n'être pas responsable des 
coups meurtriers, portés par l'année 
d'un peuple. 

La responsabilité est plus géné
rale. Quand les excès du nationalisme 
en arrivent à exalter en l'armée tous 
les sentiments belliqueux, à la couper 
du reste de la nation, à la retourner 
contre le peuple sous le prétexte faux 
que le peuple la méprise et la hait,na
turellement des heures fatales se pré-
parent. 

La responsabilité estgénérale,s'étend | 
à bien dee têtes, et, devant l'histoire, 
les partis succombent sous le poids ' 
dont ils se sont chargés. Ainsi c'est 
plutôt des suites données au meurtre 
qu'il faut se préoccuper pour limiter 
et fixer les griefs. 

Après la Martinique vraiment le 
pouvoir a été trop débile. Il a envoyé 
au pays du crime un M. Picanon, fonc
tionnaire traître à sa fonction, qui'a 
fait de l'aveu même du ministre, des 
démarches compromettantes. Son en
quête a été à ce point dénuée d'auto-
litô que le gouvernement a prescrit 
une contre enquête. 

Or, comment s'explique a ta tribune 
sur le compte de ce singulier fonction
naire M. Deçrais, son chef. 11 déclare 
qu'il a toute sa cor fiance et tous les 
éloges lui sont accordés. 

Remarquez, que par une contradic
tion étrange le rapport de M. Picanon 
tendrait a Innocenter le lieutenant 
Kahn. Or, ce lieutenant Kahn a été 
frappé par le pouvoir comme coupa
ble de meurtre. 

D'où cette conséquence que si Kahn 
est coupable pour ses actes, M. Pica
non qui l'a couvert l'est aussi et pour 
cela, il a commis, si on peut dire, 
une sorte de recel moi al. Eh bien M. 

-Picanon est en place. Après cela vous 
demanderez l'énergie à d'autres fonc
tionnaires. 

On peut se demander par quelle bi
zarrerie nous avons soutenu le gou
vernement. Nous l'avons soutenu 

parce qu'il est susceptible de re\ enir 
sur la voie qui mène au combat. Oui 
donc le fait hésiter ? 

Le peuple est là, qui ne demande 
qu'à agir. Qu'on lui donne la lutte 
pour les réformes sociales, le signal 
de la bataille contre l'Eglise et il 
n'est pas un pouvoir qui ne cédera" au 
sien. 

René VIVIANE 

I 

Comité général à Parti ouvrier 
Le Comité général , r é u n i vendredi 22 

juin en séance extraordinaire, a examiné 
l e s votes des é lus du groupe par lemen
taire du Parti social is te au cours de 
l ' interpellation sur l e s massacres de 
Cbalon. 

La priorité demandée pour l'ordre du 
jour déposé par le c i toyen Jaurès a été 
repoussée à m a i n s levées . 

Voici cet ordre du jour : 
t Le Comité Général du Parti socialiste, 

considérant que les f icheuses surprises de 
séance qui se sont produites a propos du 
vole sur l'enquête et de la motion Massa-
buau, tiennent à ce que le Groupe socialiste 
parlementaire ne délibère pas sur les diver
ses propositions et motions ; rappelle à tous 
les élus qu'il est de devoir strict de, saisir le 
groupe parlementaire de toutes les proposi
tions et de tous les ordies du jour qu'ils 
comptent déposer*. 

Le Comité générai a ensui te adopté à 
l'appel nomina l par 43 voix contre 8, une 
abstent ion et un absent , l'ordre du jour 
su ivant déposé par les c i toyens Albert 
Richard, Kbers et Tanger : 

< Considérant quetans la séance du 15 jan
vier, à ta Chambre, un certain nombre d'élus 
socialistes ont repoussé la proposition d'en
quête parlementaire faite & la suite de l'in
terpellation sur les massacres de chalon-
s u r - a n e , qu'ils ont déplus , après avoir 
repoussé isolément l'amendement Massa-
bu u, qui reprtsento les do innés socialistes 
comme un piège destiné a abuser les travail
leurs, oie ce même a endement dans un 
ordre du ou- qui accordait leur conltanco 
au gouvernement responsable. 

c l e Comité g neral désapprouve ces dé-
puus d avoir sacriiié a des préoccupations 

f>o]iuques les principes supérieurs du socia-
isme, a clames au congres général de dé

cembre IMitf ; 
< I t décide de soumettre e cas au prochain 

Con.T'S, afin qu'il ju«.e en dernier resso-' et 
Prenne les mesures nécessaires pour assurer 

uruLé du vole des'élus m ce qui con erno 
les principes et la politique générale du 
Parti so ialiste. « 

Ont vote ,,onr : A. Andrieux, J. Andrieur, 
Barrât, Blum, Biétry, bouUé, Camélinai. 
C*avlt«i>rftt, CUfcUTin, i:pmpara.UoN!. Cons
tats , Lelcry. 1 ereure, Desp s. Dubreutlh, 
E: ers, i arjat, I-avrais, fribourg. Fortin, 
Guesde. Labusquiere, Laforgue, Landnn, 
Le brun, A. i enormand, Létang, Lavaud, 
Marchand, Millet. Mo;eau, Paiey, Pédron, 
Prévost, l'.evelin, A. liictiard, Roland, Rous
sel, semana', Serobal, Vaillant, /.ôvaes, 
Toussaint. 

Abstenu : Poulain. 
Absent : Carnaud. 
Le Comité général tiendra sa pro

chaine séance mercredi prochain. 

LES FISSES DWS LES MÏ\ES 
,A FIN DE LA f HIERCIIEUSE > 

T n des types les plus Intéressants du 
monde des bouilL res belges, la < hier-
cheuse .-, est en train de disparaître. 

Encore deux ou trois ans ei cette com
pagne dévouée du mineur aura disparu, 
retournée auxbesoynes familiales qu'elle 
n'aurait jamais dû quitter. 

La lot, si autoritaire et si tapi te quand 
il s'agit de favoriser la fortune, tarda 
trop longtemps à mettre lin à un abus 
dont pâtissaient tant de malheureuses. 

Grâce à des lois édictées, il y a quel
ques années, la besogne des femmes 
dans les mines a diminué. 

l'etit à petit, l'adolescent a remplacé la 
« hiereheuse > et Ion assiste a présent à 
la disparition de ce type étonnant de 
courage et de force. 

Des chiffres qui viennent d'être révé

lés signifient cette heureuse désuétude. 
Depuis 1899, il n'existe plus dans les 
houillères de jeunes Mlles de moins de 
21 ans. En 18)1, il y en avait 637 âgées 
de plus de ai ans et, en lfeW, 250. cela 
rien que pour les charbonnages du Hal-
naut. 

A en juger p&r cette statistique, il ne 
faudra pas plus de trois années pour 
supprimer complètement la participa
tion des :einmes aux travaux miniers. 
Est-ce un mal? 11 serait curieux d'ob
tenir la réponse des intéressés eux-mê
mes, et nous connaissons assez les ml-
mlneurs. leur naïveté, leur Inconscience 
même, pour affirmer que beaucoup d'en
tre eux, dans l'unique pensée de la mi
sère plus grande, repondraient afflr.Hâ
tivement. 

Pour eux, en effet, la jeune fille t à 
fosse », c'était le salaire nouveau et 
a i n s i m o i n s de misère dans la mai son . 
On ne s'insurgea jamais contre ce l te 
atroce déchéance, cette maîtrise de la 
détresse qui forçait la malheureuse à 
flétrir la Heur 'te sa j e u n e s s e dans les 
l ouches promiscuités et l'atroce besogne 
des chantiers , parce que les parents mal
heureux avaient une excuse : - le salaire. 
Il était min ime , pourtant, mais aux m i 
séreux la moindre obole apporte un 
peu de réconfort. Ainsi, pendant des a n 
nées , a . e c l'excuse de la paie de famine, 
on -abusa de la misère et de l'ignorance 
des pauvres. 

Sûrement , il en est qui oseront parler 
— pour essayer d'amoindrir la lâcheté 
h u m a i n e qui profitait de cette déchéance 
consent ie — de la facilité de la besogne 
dévolue à ces ma lheureuses ouvrières. 

Parlons-en I 11 faut n'avoir jamais 
avisé, dans son bagne souterrain, la 
hiereheuse , pour soutenir cette excuse . 
Que l'on s' imagine, en effet, des filles à 
peine pubères, t i imant c o m m e des dam
n é e s aux « fronts » des tai l les avec les 
abatteurs à ve ines ,dans une atmosphère 
de fournaise où la vent i lat ion n'apporte 
que de m i n i m e s bouffées d'air frais. 

Il fallait l e s voir, d e m i - n u e s quelque
fois, culottées de toile c o m m e les nom 
mes , la face suante sous le béguin noir, | 
jadis surmonté d ' in petit bourrelet de ! 
patile tressée, chargeant l es berl ines de- ; 
vant le c rawar » des tail les, l es < por
teurs » au toupet des c kayais > p o u s - | 
sant l es chariots sous l es toits écrasés j 
des galeries , a l iannantes , lasses , four
bues c o m m e des t è t e s . 

Et combien d e brocards i n s u l t a n t s I 
fouall laient leurs pe ines , car e l les per 
daient leurs dé l i catesses dans le compa
gnonnage du labeur, e t l es gas avalent . 
pour exalter loor tr»v...l, <i«rs criée» ca
nai l les . 

La louange leur était inconnue. Sou-
vent.pourtaut, auxbeuresd'énervement, 
quand la tâche trop lourde autorisait la 
fille à dénuder sa pauvre poitrine 
mièvre de gueuse, un désir enliévrait 
l'être du gas. L'i.omme affirmait d'un 
furtif amour la reconnaissance qu'il 
vouait à la rompngne de sa tacue. 

Ainsi tout coopérait à faire de la mal
heureuse un être de déchéance. Mariée 
elle devenait une conjointe blasée, fati
guée, cynique avant l'âne, menant la 
maisonnée de misère avec le scepticisme 
d'une intelligence faussée trop tôt. 

A la désuétude morale s'ajoutait l'ané
mie du corps. Les gésines laborieuses, 
les marmailles rachlliques, la débâcle 
dune race usée trop vite, ne signifient-
elles pas, dans nos bassins industriels, 
ce délabrement? Et nous n'ajoutons pas 
encore la tuerie des catastrophes, ces 
fauchées de mort où tant de malheu
reuses périrent avec les hommes, réunis 
dans une commune éternité de souf
france. 

A présent, tout cela est fini. Du mar
tyre autorlé tiop longtemps, il ne res
tera bientôt plus qu'un souvenir, la vi
sion de quelques inal'ienreu es et d'en
fants anémiés par les peines génériques. 

On doit à l'ouvrière des mines mieux 
que C3 souvenir, oVst à-diie beaucoup 
de pitié. Mais comme elle est de cotte 
grande armée des misérables, en faveur 
de laquelle on exprime tant de senti
ments en iaçurle et si peu de sincérité, 
il est probable qu'elle sera vite effacée, 
tombée comme toutes le3 visions dou
loureuses aux cachettes de l'oubli. 

CHRONIQUE 
Délivrance 

Ce matin la, plus lasse que de coutume, 
plus misérable que „amals, sentant en elle 
une angoisse infinie et indéfinie, elle avait 
HT s place à l'atelier, sa main, inoins agile 
que de coutume, no parvenait pas & ter-
niner l'ouvrage que ses olis doigts chiffon
naient d'ordinaire si lestemant. 

Po irtant elle résistait, ne voulant pas de 
ltcune dans sa semaine de travail, que la 
fa.-nil o, peu fortunée, devait joindre à celles 
ce ses s urs. 

La courageupe miette avait décidé qu'elle 
ne serait pas malade ; elle n* voulait pas 
lftre ! 

Malgré él!e têje bourdonnaient 
d'étranges bruits. Elle n'entendait ni les 
ckants, ni les rires de ses compagnes 

Abso liée dans sa pensée, ou passait sa vie 
toute d'amertuno, elle se revoyait petite, vê
tue d'une robe nuire, suivre lo convoi de sa 
mere; puis seule, o bien seule ! sans jamais 
une parole d'amitié; cependant, elle avait 
{.randi Comment, elle ne le savait guère : 
A là ans, elle avait été en apprentissage et 
alors avaient commence pour elle les dure
tés de la destinés. * ** 

Levée a six heures, il lai fallait balayer 
l'aieiier el, ensuite, c'étaient les intermina
bles courses, par tous les temps ; quul fasse 
cn-iuu. qu'il fasse froid, qu il pleuve, qu'im-
por.e ! 

A minuit, parfois, elle n'était pas encore 
cou* née et ses pauvres jambes enflées, ses 
teadres pieds en iolor s ne lui rappelaient 
que trop quil est des très poor qui la vie 
est une interminable souiTrance. 

Cela n'emp chait pas qu'elle ne fût jolie ! 
Bien plus jolie, avec sa robe usée, que les 
jeunes a i e s riches, de son âge, dont elle ai
dait à confe tlonner les sjlenJides vête
ments, et parfois en son ame où régnait ane 
sorte de rêverie — la rêverie de ceux qui 
sont mar .ués trop t t pour la délivrance — 
e le sViait dit, elle aussi, fragile enfant, que 
tout est injuste sur la terre et que les heu
reux quelle voyait tous les jours étaient 
bien prêts d' tre des bourreaux, parce que 
privilégies. 

Ile était ouvrière h présent, mais rien n'é
tait cban.6, si ce nest quel e gagnait 1 fr. 
M parjour poor 15 heures de travail ! Sa 
pauvre io ta usée, son estomac, dont les 
tiraillements lui rappelaient trop souvent 
qu'elle n'avait pas toujours déjeuné, n'a
vaient en rien disparu. 

* * J 
Ses yenx, cejour-ia, fatigués parie* veil

les, et aussi, à cause de cette angoisse qu'elle 
se sentait depuis la matin, se fermèrent 
malgré sus eiTorts. L'ouvrage tomba sur ses 
genoux, «île s'endormit. 

Ma s la patronne veillait. On n'est pas à 
l'atelier pour dormir I Bot-ce quelle ne sa
vait pas que \x ro. e devait être livrée le len
demain malin .' Il faudrait veiller pour la 
terminer t 

Alors, la pauvre enfant rouvrit ses yeux 
alourdis, secoua ses pensées et ses membres, 
essaya d'être gaie et parvint à finir sa jour
née.* 

La dernière, bêlas ! qu'elle fit ! Trois jours 
après elle était mono d'une fièvre ivptio.de, 
causée par la fati-ue et les privations, son 
ège, IS ans I Ses dernières paroles : c'est de 
misère que je me n i 

«F •fe* 
Elle avait à cette heure s jprème, où pour 

quelques-ans tout s'élucide,compris la cause 
des sou;Trances qu'elle ressentait si pesan
tes. 

oh ! la misère, l'âpre raisre des uns qui 
fait le trop de richesse des autres, sans leur 
donner le bonheur, pourtant ! 

Bourgeoises, qai vous drape-; dans le ve
lours et dans la soie, ave -vous quelquefois 
so gé aux jeur.es tilles qui s'éteignent, bri
sées, é rasées d'avoir trop préparé de belles 
toilettes pour les bals, les lêtes, les noces, 
taudis que la mort, de ses doigts osseux, 
tisse leur linceul ? 

uuand don la misère cessera-t-elle de les 
cueillir aussi belles pour la destruction? 

(juand donc lu privilège de la jeunesse et 

de la joie s'étendant à tous, cessera t il 
d'être criminel pour devenir l'apanage dé 
l'humanité entière? 

C . V . 

IMPUDENCE BOURGEOISE 
Le propre de la société capitaliste et 

la tare de ses membres est l'hypocrisie. 
L'aypocrlsie innée, héréditaire, pro

duit du milieu. 
Un Tzar, dont l'existence même est 

une menace pour la sécurité publique, 
parlera de paix et de fraternité ; un 
prêtre, de vertu ; un nationaliste, d'ar
mée ; un banquier, de patrie ; un pa
tron, de liberté l 

C'est tout simplement de l'impu
dence. 

Se fait-on Idée de l'astuce inconsciente 
d'un employeur qui lient sous sa domi
nation et fait produire, à son seul profit, 
mille ouvriers et plus, venant parler à 
ceux-là qu'il exploite du respect de la 
liberté ? 

La liberté estchose sacrée. Joli thèmer 
ma foi, avec lequel le premier éptcle 
enu peut décorer ses sacs à café en vers 
éblouissants. 

Kt de quelle liberté jouit-on donc dans 
une société basée sur l'exploitation de 
homme par l'homme, sur l'usurpation, 
u bien de tous au pr ofit de quelques-
uns ? 

La liberté chez l'industriel prend son 
vol pour l'ouvrier avec le jet de lasirène 

Encore est-ce beaucoup s'avancer. Dan 
certains pays industriels, le patronat ne 
se contente pasde tirer profit de la force 
musculaire de son producteur, U tire 
profit de la nécessité pour celui-ci de 
consommer, de manger, de se vêtir, de 
se loger. 

Où peut-on trouver une plus flagrante 
violation de la liberté î 

En société capitaliste, le viol de la li
berté de l'individu est patent à chaque 
pas. 11 ne peut d'ailleurs en être autre
ment ; la liberté n'existe pas lorsqu'elle 
dépend, pour le plus grand nombre, du 
bon vouloir d'une minorité qui détient la 
richesse sociale et les moyens de pro
duction. 

L'homme libre serait celui qui détien
drait ses propres moyens de production, 
et celui-à ne peut pas être dans le ré
gime actuel car l'organisation capitaliste 
se dresserait contre lui el l'écraserait. 

Lu principal argument ou plutôt l'uni
que , dont nos adversaires font une 
arme contre le collectivisme, est celui-
ci : t La liberté individuelle serait sup
primée, chacun serait obligé de se 
nourrir, de se vêtir, de se loger de la. 
même façon ». 

Ce raisonnement bourgeois ne tient 
pas. 

Aujourd'hni-même, ebacun se nourrit, 
se v t i t et se loge.de la même façon. Je 
ne sa he pas qu'il y ait des gens qui, 
pour le simple souci de leur liberté, 
ahandondent les alimenta azotés con
sommés par tout le monde, pour se 
payer la fantaisie d'essayer de se nour
rir avec de l'acide carbonique I 

Chacun se vêtit sans trop se plaindre 
des lois draconniennes de la mode; il 
n'y a que les fous, les militaires et les 
prêtres qui font bande à part, et se dis
tinguent du commun des mortels. 

Chacun loge dans des maisons bâties 
sur les mêmes lois de stabilité. Voilà en
core une oppression qui serait douce à 
ceux qui logent sous les ponts. 

Se p!alnt-on aujourd'hui que nul ne 
soit libre de construire comme bon lui 
semble des maisons d'habitation ; il est 
des règlements à observer, des lois à 
respecter. La société collectiviste ne 
fera pas autre chose pour les habitations 
de demain. 

Elle ne fera simplement que suppri
mer à des parasites la liberté de gruger 
d'autres hommes et de vivre sans pro
duire à leurs dépens. 

Le travail de tous au Heu de profiter à 
quelques-uns, profitera à tous, la riches
se, au lieu de se diriger vers un même 
coffre-fort patronal, se répartira sur tous 
les membres de la société qui l'auront 
créée. 

Cette suppression de liberté d'appro
priation individuelle ne pourra être que 
conforme à ce principe : f la liberté est 

le droit pour chacun de faire tout ce qui 
ne porte pas atteinte à la liberté de son 
voisin >. 

C'est pourquoi les bourgeois ont bien 
mauvaise grâce à s'en plaindre par 
avance. 

N O S 

DEPECHES 
fPar Service Téléphonique Spsoial) 

Une Fête Ouvrière 
AU MINISTÈRE DE L'INTÉRIEUR 

\juin. 
Saint-îdandé, au banquet annuel des asao-
c:utions ouvrières de production, M. Wal-
deck-Rousseau disait : t 11 faut que lVt.it 
donne l'exemple el confie ses travaux aux 
aseo iations ouvrières. » 

Le Parlement ayant misà la disposition du 
président du conseil ua crédit de /. ,ooo francs 
pour la construction d'ui.e salle des fêtes 
jugée indispensable au ministère de 1 inté
rieur, M. waWoci-Rouasau donna des ins
tructions forme.les pour que lès travaux 
fussent effectués par des associations ou
vrières coopératives. 

Les associations ouvri res s'étant mise» 
aussit t à l'oeuvre, la const uciion da la nou
velle salle a été menée a bien dans an délai 
de deux mois, et hier, a six heures, le der
nier i lou ayant été pi intê, le président du 
conseil et Mme YValdeciv-Hoasseau reunis
saient, à l'occasion de facueveine.il dea 
travaux, tous les oavriers, tous les collabo
rateurs de l'oeuvre accomplie 

i l y avait à, assemblés autour d'un su
perbe balTet dressé a leur inteullon, deux 
cents ouvriers, en costume de travail,appar
tenant a tous les corps de métier du bât i 
ment : maçons, menuisiers, charpentiers, 
terrassiers, sculpteurs, peintres, etc. 

Aux cotés du président da c mseil et de 
Mme Vv'aldecx-Rousseau se tenaient MM. 
Demagny, secrétaire général ; André l lrlcu 
et René 'A'aldeciv-Rousseau, e u e s de cabi
net . Percuaud, lardieu, cbe s adjo.nta; 
B.mcour et Coussol, secrétaires particu
liers. 

L'architecte du ministère, M. Paul Duprô, 
a présente ses principanx collaborateurs : 
MM. i-avaron les cuarpentiers de caris). 
Caries (les terrass.ers , uufresnes les ma-
ons de" Paris , >tllarel la menuiserie mo

dernes). Bonnet (la Lutece, plomberie et 
couverture', Pa^quter (Cntun des ouvriers 
serrunersi, Bord les fumistes de carisi, l i i i-
let da Mutuelle, peinture), f radelle les par-
queteurs ce la se:ue . 

M. Waldec .-Rousseau a serré la main de 
ebacun d'eu * et. prenant la parole, i. a pro
nonce l'allocut o« suivante : 

c J'ai tenu a constater eaè» d i m oetta cons
truction que vous venez d'élever, le succès 
d'une idée qui m'a toujours été particulière
ment chère. 1 y a sei.e ans, dans une s i la 
voisiue de celle-ci. j'affirmais ma condance 
raisonnée dans l'avenir dea Sociétés oopé-
rauves de production. L'essor qu'elles ont 
pris montre que ,>e n étais pas té . ira.re 

> Je disais que lVtal e l les administrations 
pa .ligues devraient éire leurs premiers 
clients. Le Parlement ayant bien voulu ..'ac
corder des crédits pour cette salle de fêtes, 
c'est a vous que ,e me suis adressé. 

a Ceux qui viendront ici a 1 occasion de 
l'Exposition y trouveront la preuve que ma 
contlance a été bie i placée. S'ils sont frappés 
de l'élégante simpli ité du p an qui fait à 
M. Dupré ;e plus grmd honneur, ils admire
ront aussi la perfection de i ouvrage el le uni 
de son exécution, i l faut qu'ils admire t aussi 
qui l ait pu être exécuté dans les délais pré
vus ; ce sera la an fait asse rare pour mé
riter une place dans les annales du bâti
ment. 

» i l faudra, monsieur Dupré, trouver un 
emplacement pour inscrira dans un cartou
che, avec 1e neia de 1 architecte, celui des 
Sociétés qui ont si bien e écuie son u avre. 
11 me sera tr s a réable de 1 sser au mi
nistère de l'intérieur une bonne et juste ré
clame au pro t des associations ouv.i re-i. 

» Je ne souuaite pas u'avoir beaucoup da 
bâtiments ministériels a construire;, i.eita 
mission très douée seran traversée par d au
tres soucis moins attrayants. Mais je vous 
souhaite ;a tous beaucoup de commandes , 
un long avenir de prospérité el je uois •> 
tous les coopérateurs Iran . .s > 

Ces paroles cat été couvertes de chaleu
reux applaudissements. 

Puis Mme Wal ecv-Uousseau a offert le 
Champagne à to .s les invités qui ont trin
que ;a ernellement. 

i-e 1 nch terminé, M. Favaron, au nom da 
ses camarades des coopératives ouvrières, « 
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— Depuis deux heures, oui. 
— Au point de ne pas pouvoir bouger 1 
— A ce point que Je crains bien que 

rbérltler du duc ne vienne au monde 
avant l'arrivée de son père. 

L'œil, du jeune abbé s'éclaira d'une 
lueur étrange. 

— nassurez-vous, dit-il, Je vais vous 
faire avancer une chaise, qui vous trans
portera sans secousse à l'hôtel que Je 
Vous al choisi. 

— Est-ce près d'ici T 
— A deux pas, rue St-Dominique-
— Le nom delà rue ne m'avance à rien 

le ne connais pas Paris; mais mes 
malles.. 

— Un portefaix les chargera sur ses 
épaules et nous suivra. 

— Et si mon mari arrive ? 
— Vous lui laisserez l'adresse que je 

vais vous donner, et il viendra vous re
joindre. 
_—. L'est juste, rien n'est plus simple. 
JBb bien I cousin écrivez cette adresse 
enr mje feuil.e de pabier. afin que ie la 

remette en descendant à la propriétaire 
de ce garni. 

L'abbé écrivit : c Hôtel de Li'sessac, 
rue St-Dominique, au coin de l'Esplana
de des Invalides. • 

— Etes-vous prête ? demanda-t-il alor3. 
La duchesse se leva, non sans diffi

culté. 
— Attendez un moment, dit-elle. Le 

temps d'enfermer dans la malle les trois 
ou quatre objets .de toilette qui encom
brent cette chambre et je suis a vous. 

— Eaites.répondlt Savournin; pendant 
ce temps Je vais faire avancer une chai
se escortée de deux portefaix. 

il sortit précipitamment, se- rendit sur 
la place du Palais-Koyal, et revint pres
que aussitôt avec une chaise escortée de 
deux portefaix. 

Le galant abbé déployait une activité 
incroyable. Evidemment, il lui tardait 
que (i'abrielle eût quitté l'nôtel de Nor
mandie et eût pris possession de celui 
qu'il avait loué pour elle. 

il alla chercher sa cousine, à qui les 
premières douleurs arrachaient parfois 
un léger cri, lui offrit son bras, lui fit 
descendre à pas comptés les quelques 
marches de l'escalier, attendit qu'elle 
donnât ses instructions à la maîtresse 
de céans, l'accompagna jusqu'à la chaise 
dans laquelle il la fit monter, — tout 
cela avec une sollicitude qu'on aurait pu 
qualifier de maternelle, si l'âge du jeune 
abbé avait autorisé celte expression. 

cependant, au moment de monter 
dans la chaise, la jeune femme avait 
hésité. 

— Savournin,avait-elle ditje crois que 
vous me faites commettre une folie. 

— Par exemple, cousine ! se défendit-
il en souriant. Vous verrez que vons ne 
regretterez rien dans un quart d'heure 

— Je l'espère bien l fit-elle vlvemeat. 

Sans cela je ne me serais pas décidée a 
vous suivre. 

Pendant cetemps.les portefaix avalent 
descendu les malles. 

Aussi, dès que Gabrielle fut Installée 
dans la chaise, le jeune abbé donna l'or
dre aux porteurs de se mettre en marche 

ils obéirent. 
Quant à lui, il suivit à la portière, te

nant respectueusement son chapeau à la 
main et essayant de distraire sa cousine 
à qui le mouvement un peu précipité de 
la chaise causelt des douleurs de plus 
en plus vives. 

Ces douleurs devinrent, si fortes pen
dant un moment que la duchesse fut 
obligée de faire arrêter les porteurs. 

Le jeune abbé se détourna avec un 
mouvement d'impatience. 

— Morbleu I grommela-t-il. Est-ce 
que nous n'arriverons pas ? 

Au bout d'une ou deux minutes il se 
pencha vers Gabrielle. 

— Croyez-moi, lui dit-il, ne perdons 
pas un temps pi'écieux, allons Jusqu'au 
bout... 

-- C'est donc bien loin ? vous m'avez 
dit que c'était à deux pas, fit-elle obser
ver. 

—Dans un moment nous serons arrivés 
lui répondit-il. 

Et d'un signe impérieux, qu'il accom
pagna d'un léger froncement de sourcils 
il donna l'ordre aux porteurs de se met
tre en route. 

Us franchirent alors le Pont-Royal 
d'un pas plus accéléré, longèrent la rue 
du Bac et s'engagèrent dans la rue Saint-
Dominique. 

— Nous voilà dans la rue, dit Savour
nin à Gabrielle pour lui faire prendre 
patience. 

'— Ah l tant mieux, s'écria-t elle, car 
je souffre horriblement. 

Mais la rue Saint-Dominique est fort 
longue et l'hôtel de Libessac était situé 
tout à fait à l'extrémité. 

Gabrielle eut donc dix longues minutes 
de supplice à endurer, avant de pénétrer 
dans la cour de l'hôtei, dont son cousin 
venait de faire ouvrir la porte massive. 

Quand elle arriva, elle était à bout de 
force et de courage. 

Il fallut que l'abbé et Bazile la soutins
sent chacun par un bras et la transpor
tassent clans l'appartement qui lui était 
destiné. 

La vue de cette cour immense, de cet 
escalier magnifique, de cette chambre 
si coquettement meublée, opéra chez la 
jeune femme une diversion salutaire. 

— A la bonne heure f dit-elle. U me 
semble que je reviens à la vie. 

— Et ce n'est pas tout, ajouta l'abbé en 
soulevant les rideaux de la fenêtre, re
gardez quel magnifique jardin vous avez 
pour vous promener. 

Elle se pencha curieusement, mais 
elle se laissa tomber, presque aussitôt, 
sur un fauteuil, vaincue par la souf
france. 

— Ainsi, cousin, dit-elle, je suis chez 
moi T 

— Tout à fait, ma chère. 
— Alors, Je vous demanderai la per

mission de me coucher je n'en peux 
Pifs l 

— Comme il vous plaira, répondit-il. 
Mais, au fait, reprit-il avec une nuance 
dlnquiétudey où est donc votre femme 
de chambre t 

— Elle est restée à Bléré. 
— Comment l elle ne vous a pas accom

pagnée ? 
— C'était bien convenu pourtant, mais 

la maladroite est tombée malade Pavant-
veille de mon départ, de sorte que Je suis 
venue accompagnée seulement de mon 

cocher. 
— Et votre cocher, oii est-il ? 
— il est retourné à Bléré avec le car

rosse et les chevaux. 
— Ainsi, vous êtes seule, absolument 

seule à Paris, demanda-t-il. 
— Oui, cousin, sans cela je ne me se

rais pas permis de vous déranger. 
— Et. vous ave,-, bien fait oaurielle, dit 

Savournin avec empressement. 
— Donc, laisse/.-mol me mettre au lit, 

poursuivit-elle. Dans un quart d'heure 
je vous autorise à revenir. 

Il pas-a dans le petit salon qui com
muniquait avec la chambre et dans le
quel Bazile avait dressé le couvert. 

A peine s'en aperçut-il. Il marchait 
dans le salon, en proie à une grande 
agitation. 

— Seule.. . murmurait-Il, elle est 
seule... tout marche au gré de mes dé
sirs. 

El quelqu'un avait saisi en ce moment 
l'expression de sa physionomie, 11 aurait 
été surpris du brusque changement qui 
s'était opéré. 

Ces traits efféminés, ordinairement 
doux et souriants, - étaient empreints 
maintenant de résolution et de froide 
cruauté. L'œil brillait d'éclairs farouches, 
un rictus amer plissait la lèvre, la main 
crispée serrait fiévreusement la garde 
de l'épée. 

Tout à coup il s'arrêta. -ajJaPs 
— si le duc n'allait pas venir... dit-il 

à mi-voix. 
Un rayon d'espérance illumina son 

front soucieux. 
— Non, reprit-il énergiquement. Qu'il 

vienne! Mieux vaut en finir... 
En ce moment la porte s'ouvrit lente

ment et Bazile parât. 
— Faut-ll servir le souper, monsei

gneur ? demanda-t-il 

—» Pas encore, attends mes ordres. 
Le laquais se retira aussitôt.-
Le jeune abbé continua d'arpenter la 

pièce étroite dans laquelle il s.e trouvait, 
écoutant de ' temps à autre les bruits 
étouffés qui lui parvenaient delà cham
bre de Gabrielle. 

Au bout d'un quart d'heure enfin, b 
frappa discrètement à la porte. 
<&ZJïe,st V 0 U 8' s*voumtn î demanda la jeune femme. 

— Oui, cousine. 
— Entrez alors. 
Il s'approcha d'elle. 
— Et moi qui avait fait dreeser trois 

couverts dans le salon voisin i... dit-il. 
— Comment! vous avez pensé à cela, 

fit-elle aveo un peu d'ètonnement. Vous, 
un garçon f un prêtre I 

— Il faut bien manger, répondit-U. 
~ C'est juste. 
— Eh bien, n'éprouvez-vous pas le be

soin de prendre quelque chose î 
— Oh l non, Je souffre trop, dit-elle 

en étouffant un cri ; mais que cela ne 
vous empêche pas de souper, cousin. 

— Merci, rien ne presse, cousine Pour
tant U me semble qu'une tasse de bouil
lon et un blanc de volaille ne vous fe
raient pas de mal. 

AU lieu de lui répondre, la jeune fem
me poussa un grand cri, saisit entre ses 
dents les draps et les couvertures,qu'elle 
mordit à pleine bouche. 

— Ah 1 a'écria-t-elle. Nous n'avions pas 
•ongé à cela... 

— A quoi donc T fit vivement l'abbé. 
— Un médecin, vite un médecin '• criai 

Gabrielle entre deux syncopes. 
— Rassurez-vous, lui dlt-ll d'une voix 

doucereuse, j'ai pensé à tout. 
— Comment I même au médecin l 
— Oui. A tout hasard, j'en al fait ors-
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